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@e l'appel au peuple. 

H est un argument à l'usage des légitimistes et des réaction-

naires de toutes couleurs; c'est celui-ci : 

La Constitution n'aura force de loi que lorsqu'elle aura 

éié soumise à l'approbation du peuple, de la nation, vou-

lais-je dire. 
L'argument a été développé à la tribune. C'est M. de Puy-

^nr, l'habile improvisateur, qui s'est chargé de le formuler, 

plus heureux que lors de son vote contre la République dé-

mocratique , l'honorable représentant a été appuyé par une 

trentaine de voix, entre lesquelles se trouvaient, comme de 

juste, MM. de Montalembert et de Larochejacquelein , ces 

vieux défenseurs de la souveraineté populaire, comme vous 

lavez. 
Les journaux du parti ne sont pas restés en-deçà de l'élo-

quence de M. de Puységur. Nous devons môme à la vérité 

dédire que nous avons été témoins, à ce sujet, de conver-

sions édifiantes, et que nous tenons pour miraculeuses, jus-

qu'à preuve du contraire. Les uns, qui trouvaient fort ridi-

cule, au commencement de février, le suffrage universel, 

nous laissent maintenant bien loin derrière eux en fait de 

radicalisme révolutionnaire, et appellent sur la Constitution 

le baptême sacré de la sanction populaire. 

D'autres réclament le vote à plusieurs degrés, attendu que 

le peuple n'a pas assez d'esprit pour choisir lui-même ses 

représentants. Donc, il en a assez pour délibérer sur la 

Constitution. Quoi de plus clair? 

Nous ne saurions trop féliciter ces journaux de la logique 

de leurs opinions. C'est pourquoi ils voudront bien nous per-

mettre de les suivre sur ce terrain. 

Evidemment, c'est restreindre le droit du peuple que de 

lui soumettre la Constitution seulement dans son ensemble. 

Le peuple doit être appelé à se prononcer sur chaque ar-

ticle de la Constitution ; car il est absurde de refuser à celui 

quia le droit de voter sur l'ensemble , le droit de voter sur 

les détails. Si je trouve à ma fantaisie l'article 1er, et que 

l'article 2 ne soit pas de mori goût, de quel droit m'empê-

cher ez-vous d'accepter l'un et de rejeter l'autre , s'il vous 

plaît ? -

Mais il est non moins évident que le peuple a le droit 

non-seulement de voter , mais encore de discuter et de dé-

libérer sur chaque article de la Constitution; car vous voulez 

faire voter le peuple , et vous lui refuseriez le droit de s'é-

clairer ! Mais ce ne serait qu'un misérable subterfuge indi-

gne d'un homme de bon sens et de bonne foi 1 

Donc , nous aurons des clubs permanents , ou des assem-

blées primaires , suivant le dictionnaire de M. de Genoude , 

°ù le peuple sera invité à discuter chaque article avant de 

M prononcer par son vote , et sera même autorisé à refaire 

jes articles s'ils ne lui plaisent pas. Car, il serait encore plus 

'"juste qu'absurde de permettre à un homme de repousser un 

Wicle qui ne lui plaît pas, et de lui refuser le droit d'en 

présenter un qui lui convienne davantage. 

Mais nous ne comprenons pas pourquoi le peuple aurait 

le droit de voler la Constitution , et n'aurait pas celui de 

voter et de discuter toute espèce de loi quelconque. Toutes 

les raisons par lesquelles vous le faites prononcer sur la 

Constitution sont applicables aux lois ordinaires , et il est 

impossible de trouver une raison déterminante de refuser 

au peuple le droit de voter une simple loi, qui né "soit va-

lable contre le droit de voter la Constitution. 

Nous connaissons , du reste , un Etat où ce régime a été 

appliqué avec beaucoup de succès. — C'est en Icarie , à ce 

que dit M. Cabet, qui y a beaucoup voyagé. 

Et dire que ce bon M. Cabet s'en va cherchant une sixiè-

me partie du monde, tandis qu'il lui serait si facile d'appli-

quer à la France son petit système! 

Quelle Icarie sera comparable aux assemblées primaires, 

lorsqu'Henri Y sera roi de France, M. de Genoude grand-

aumônier, M. Lourdoueix archi-chancelier, et M. Nettement 

chargé de passer la chemise à l'enfant du miracle, à son pe-

tit lever? Exemple : 

Vous voulez la vie à bon marché, les frontières du Rhin, 

l'organisation du travail, la rente à 12©, le suffrage à quatre 

degrés, la poule au pot, le vôte à la commune et le retour à 

la véritable constitution P... 

— Vous prenez un enfant du miracle ; vous le mettez sur 

le trôue de ses pères ; et le tour est fait. 

On sait assez que nous n'avons pas la prétention d'être 

aussi avancés qu'Henri V, qui a étudié à fond la question de 

l'organisation du travail, à ce que nous assure la Guienne. 

Pour nous donc, qui croyons que tout homme peut choisir 

un mandataire digne du pays, par cela seul que tout homme 

a une conscience, éclairée des lumières de la morale chré-

tienne (et non parce qu'il paie l'impôt), nous ne croyons pas 

que tous soient appelés à délibérer et à discuter. Tous ré-

gnent, mais les mandataires seuls gouvernent. La souverai-

neté est dans le peuple, l'initiative doit être dans le pouvoir. 

Il est vrai que nous ne sommes pas assez révolutionnaires 

pour vouloir du vote à quatre degrés. 

Critérium. 
Les électeurs qui cherchent la vérité en dehors des exagé-

rations de tous les partis veulent-ils s'éclairer sur la valeur 

réelle de la candidature du général Cavaignac? — Qu'ils li-

sent et étudient comme nous les attaques dont il est l'objet 

de la part des journaux exaltés de la réaction d'une part et 

du communisme de l'autre. 

C'est le plus sûr critérium. C'est la preuve la plus con-

vaincante qu'ils puissent acquérir que, placé sur le vrai ter-

rain de la concorde et sur la limite des camps ennemis, le 

général représente réellement cette immense majorité de ci-

toyens qui ne veut ni de l'anarchie ni de l'absolutisme. 

Ecoutez le langage de la République rouge : 

« Le manifeste de Cavaignac, dit la Réforme; est une con-

« trefaçondes discours de la couronne... C'est en présence 

MMWWi________B?"fig__B__^ ■-'•^-'^■'^^ 

« de la réaction qu'il vient parler de conciliation, de sin-

« cérité, de patriotisme! Ah! pitié pour le frère de Gode-

« froy, pitié pour l'homme aveuglé qui donne de pareils 

« gages aux éternels ennemis de la République! » 

Puis, celui de la République blanche : 

« Communistes et démocrates, proudhoniens et socia-

« listes, dit l'Indépendant, ont fait le môme serment. Ils vo-

« teront comme un seul homme pour Cavaignac. » 

Electeurs, vous les entendez. Pour les uns, Cavaignac est 

un communiste; pour les autres, un royaliste ! Pour nous, il 

est un démocrate modéré. 

Pour nous, il est le drapeau de la République tricolore as-

saillie avec fureur par les séides de la République blanche 

et les sectaires de la République rouge. 

Ce sont nos adversaires mêmes qui nous en offrent la 

preuve. Nous l'acceptons. 

. Hypothèse. 

Louis Ronaparte est nommé à la majorité absolue Président 

le la République française. 

Aura-t-il assez de capacité pour gouverner 

Ou assez de bon sens pour laisser gouverner ses ministres? 

On sait que les esprits médiocres, semblables en cela aux 

esprits supérieurs, 

Sont entiers dans leurs idées , 

Entêtés dans leurs systèmes, 

Opiniâtres dans leurs volontés , 

Inébranlables dans, leurs résolutions, fussent-elles mar-

quées au coin de 1 imprudence ou de l'ineptie. 

Quelle ligne politique adoptera cet homme en qui devra 

s'incarner la pensée, l'âme et le génie de la France? 

Suivra-t-il la tradition révolutionnaire ? 

Se trainera-t-il dans l'ornière napoléonienne ? 

C'est-à-dire— 

Vis-à-vis de l'étranger : 

Tiendra-t-il haut et sans tache comme sans peur le dra-

peau de la révolution et du progrès?Fera-t-il entendre,au sein 

des congrès monarchiques, le langage républicain dépourvu 

des artifices et des ambages diplomatiques ? Tout prêt, au 

premier appel des peuples soulevés, à jeter l'épée de la 

France dans la balance où se pèsent les destinées de la démo-

cratie, saura-t-il aider de la parole et du bras les nationalités 

dans leur travail d'affranchissement et de reconstitution ? 

Ou bien,— 

Parodiste présomptueux d'une gloire qui n'aura point d'hé-

ritiers, voudra-t-il dépecer de nouveau les trônes voisins 

pour y asseoir sa lignée ? Ira-t-il chercher, depuis le Rhin 

jusqu'au Volga, tous les rois de la vieille Europe qui, ne 

voyant plus qu'un fantôme de pourpre entre eux etla France, 

viendront étouffer la démocratie jusque dans son antre, et 

reculer d'un siècle encore l'avènement de la forme dernière 

que doivent revêtir les sociétés chrétiennes? 

En deux mots, — 

Louis Bonaparte 
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XVII. — I,e mariage — Suite." 

g.-^u jour fixé pour la célébration de notre mariage, dona 

anea et moi, suivis d'un nombreux et brillant cortège, 

ma"'
 nous

 rendîmes à la cathédrale où nous reçûmes , des 
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 de Pévêque et avec pompe, la bénédiction nuptiale. 
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t été témoin de mes folles prodigalités, ma per-

v^-avait, pour ainsi dire, un reflît merveilleux. Le peu-
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'r les n«» des 5, 4, S, 6, 7, 10, 11, 14 et 18 novembre. 

pie faisait en effet sur moi les contes les plus incroyables, et 

en ce moment même, plus d'un badaud assurait gravement 

que le beau Mexicain, comme on m'appelait, n'était rien 

moins que le descendant de Montezuma, le fameux eaipereur 

du Mexique. 

Les carrosses de la maison du roi, que, par considération 

pour le marquis men beau père, sa majesté avait daigné 

nous envoyer, nous enlevèrent à l'admiration de la multi-

tude, et nous transportèrent avee tout le cortège au château 

d'El Pardo, où un banquet splendide était préparé pour deux 

cents convives. 

Nous étions à table, et le repas venait de commencer, lors-

qu'un des serviteurs du marquis de Villaflor vint annoncer 

qu'une jeune fille, vêtue à la mode des Catalans, avait voulu 

forcer l'entrée de la salle, un poignard à la main, pour ve-

nir me parler. 

— Une jeune fille! s'écria dsna Blanca avec un regard plein 

de jalousie. 

— Comte de Hautecour, quelle est cette catalane? dit à son 

tour le marquis de Villaflor, en me fixant d'un air sévère. 

Mais avant que j'eusse eu le temps de lui répondre, on vit 

entrer Ninetta haletante, les cheveux en désordre et la main 

armée d'un poignard rouge de sang. Après avoir jeté un re-

gard dédaigneux sur la foule dorée qui était devant elle, elle 

demanda d'une voix fière : 

— Le comte de Hautecour! 

Accourant aussitôt auprès d'elle : 

— Es tu devenu folle, Ninetta? lui dis-je à voix basse : viens-

tu donc ici pour me perdre? 

1^,— Je viens plutôt pour te sauver, frère? 

— Me sauver, que veux-tu dire? 

Ouvrant alors la fenêtre qui était prés de nous, et me 

montrant du doigt un épais nuage de poussière qui était 

sur la route : 

— Vois-tu, me dit-elle, cette foule qui s'avance? 

— Je ne distingue encore que de la poussière, répondis-je; 

mais il me semble entendre des cris. 

— Eh bien! celte foule que tu n'aperçois pas encore mais 

qui roule comme un torrent, c'est le peuple de Madrid nui 
s'avance contre ce château, et ces cris que tu entends déjà 

sont autant de cris de mort lancés contre toi, don Juan. 

— Et le motif de cette émotion populaire à mon sujet, le 
connais-tu, Ninetta? 

— Oui, et voici comment je l'ai appris : Avant de quitter 

Madrid pour retourner en Catalogne, où je ne devais point 

te ramener, je voulus te voir encore une dernière fois 

frère. Au moment donc où tu sortais de l'église, époux d'unê 
femme à laquelle tu avais semblé un instant préférer celle 

qui a eu le courage de rester ta soeur; en ce moment, dis-je 

je me mêlai à la foule venue pour t'admirer, mais qui ne 
devait pas tarder à te maudire. Au milieu de cette multi-

tude de curieux, qui faisaient à ton sujet les plus singulières 

histoires, se trouvait un moine, revê u de la robe blanche 

des chartreux, et qui, après t'avoir attentivement considéré 

pendant que tu descendais le premier de l'église, donnant 
la main à ton épousée, s'écria: 

— Par saint Brune, je ne me trompe point, ce beau sei-

gneur nouvellement marié n'est autre qu'un moine apostat 

de notre ordre, celui que nous appelions, à la chartreuse de 
Bonlieu, le frère Lupicin. 

A côté de ce moine , se trouvait un homme grave et court, 

qu'a son costume il était facile de reconnaître pour un cor-

régidor de province. Depuis quelque temps, il t'examinait 

avec non" moins d'attention que le moine son voisin , et 

lorsqu'il entendit ce dernier dire que tu étais le frère Lupi-

cin , il s'écria à son tour avec une terreur indéfinissable : 

— Si celui-là est un chartreux, comme vous le dites, mon 

père, il s'entend mieux , je vous jure, à manier une épée 
qu'à rouler les grains d'un chapelet. 

— Je veus crois bien, seigneur corrégidor, reprit le moine 

blanc, c'est, en effet, au meyen de son épée, et après avoir 

assassiné au pied de l'autel notre saint prieur, que cet assas-



Fera-t-il de la propagande pacifique au nom de la liberté, 

de l'égalité et de la fraternité? 

Fera-t-il de la propagande belliqueuse au nom de sa ché-

tive dynastie et de sa plus chélive personne? 

De la propagande pacifique ! Mais il trouvera autant de 

mécontents qu'il compte d'électeurs ruraux, autant d'enne-

mis qu'il a aujourd'hui d'adorateurs ! L'empereur est le fé-

tiche des campagnes, mais ceux qui révent son retour ne le 

rivent pas sans son cortège de gloire, de guerre, de batail-

les, de victoires, de conquêtes et de trophées. Malheur si 

leur espoir est déçu ! malheur s'ils ne retrouvent pas dans le 

jeune sporlman l'empereur de la colonne! 

De la propagande belliqueuse!... Ah! voyez, vous qui 

lui donnez vos voix en haine de la République, et qui n'en 

faites pas mystère ! 

Et vous, qui les lui donnez en haine d'un républicain ! 

Et vous, qui les lui vendez, peut-être !... 

Qui est-ce qui désire la guerre parmi les représentants 

du peuple ? 

Ce n'est pas, à coup sûr, la réunion d« la rue de Poitiers, 

Ni la réunion du Palais-National, 

Ni celle de l'Institut. 

Ce n'est pas M. Thiers, 

Ce n'est pas M. Bastide, 

Ce n'est pas M. Lamartine. 

Ce n'est point dans ces trois fractions de l'Assemblée 

qu'un président guerrier choisira des ministres dont la pen-

sée s'harmonise avec la sienne, 

Mais bien parmi les représentants républicains-démocra-

tes-socialistes de la rue Taitbout, parmi les admirateurs de 

Ledru-Rollin et les perroquets de Proudhon. 

Mais encore... 

La majorité de l'Assemblée étant notoirement hostile à 

l'idée d'une intervention armée, 

Le président se verra dans la nécessité 

Ou de renoncer à justifier les espérances du plus grand 

nombre de ses Leudes fidèles, 

Ou de s'appuyer sur ce parti des rouges qui inspire tant 

d'effroi, pour recommencer un 18 brumaire. 

A moins que la rue de Poitiers , heureuse d'avoir un 

prince, heureuse d'avoir le pied sur le cadavre de la Répu-

blique, ne sacrifie aux. désirs de son gracieux souverain ses 

propres tendances; 

Ce qui est encore possible; 

Car il ne faut jurer de rien 

Avec la rue de Poitiers, surtout. 

Le fameux congrès de la presse départementale commence 

à devenir complètement ridicule. C'est la montagne accou-

chant d'une souris. Ce congrès qui préteudait représenter la 

province, et qui en réalité n'est composé que de cinq jour-

nalistes représentant 22 jaurnaux, a cru qu'il n'avait qu'à 

parler pour entraîner la France dans sa croisade napoléo-

pienue. 

A l'heure qu'il est, il doit être désabusé, 130 journaux 

de province se sont déclarés contre lui et pour Cavaignac ! 

Il paraîtrait aussi que le congrès s'était à tort flatté de 

quelques hautes adhésions. 

* Ainsi, il vient de recevoir de MM. Redeau et Cormenin 

îe démenti le plus formel de l'entrevue qu'ils étaient censés 

avoir eue. 

li'ordre règne à "Vienne. 

Les journaux modérés qui prêtaient, il y a quelques jours, 

un concours si officieux au gouvernement autrichien , doi-

vent maintenant savoir à quoi s'en tenir sur la modération 

paternelle de l'objet de leurs sympathies. 

Les premiers pas du ministère autrichien ont été marques 

dans le sang. 

Les exécutions militaires ont souillé le sol de Vienne. 

Après la révolution de Février, le premier acte du gou-

vernement provisoire de France a été l'abolition de la peine 

de mort en matière politique. 

Mais il est vrai que ceux que la révolution avait poussés 

au pouvoir étaient des républicains, c'est-à-dire des hommes 

de sang et de rapines, héritiers de ,1a férocité de leurs pères, 

les Danton et les Marat. 

Le gouvernement autrichien, au contraire, c'est le parti 

de Vordre et de la légalité ; il marche avec les journaux hon-

nêtes, modérés et conciliants, qui font une si rude guerre à 
Yanarchie. 

Nous aimons à croire que ceux qui ont blâmé notre atti-

tude dans la question delà révolutioifallemandc, reconnais-

sent maintenant qui, d'eux ou de nous, étaient plus voisins 

deïla vérité. 

Les journaux ultra modérés s'extasient sur le respect de la 

légalité qui règne à Vienne. 

Point de conseils de guerre comme à Paris ! disent-ils ; la 

justice suit son cours ordinaire ! ! 

C'est-à-dire que les conseils de guerre parisiens n'ont pas 

encore prononcé un arrêt de mort... et qu'à Vienne on fu-

sille et on pend légalement et dans les formes. 

Voici un trait qui indique combien le clergé français se 

montre digne de la mission toute de paix, d'amour et de 

conciliation que lui imposent nos discordes civiles. Nos prê-

tres, sortis du sein du peuple, comprennent de plus en plus 

que c'est à ce peuple, même égaré, que doivent revenir spé-

cialement leurs soins et leur sollicitude ; ils le comprennent, 

et ne demeurent pas au-dessous de leur tâche. 

L'archevêque de Paris, M. Sibour, a fait, il y a quelques 

jours, une visite à Sainte-Pélagie, qui renferme, encore un 

grand nombre d'insurgés dont plusieurs ont été condamnes 

par le conseil de guerre. L'archevêque a promis de recom-

mander tous ces infortunés à la clémence du gouvernement. 

Le lendemain matin, il a envoyé 300 fr. pour être distribués 

aux femmes des prisonniers dont les besoins sont les plus ur-

gents. 

Cocniuent on écrit Tbistoire. 

Voici l'histoire du dîner de Louis Blanc, qui a fait si 

grand' peur au Salut Publie et au Court ier. 

Un négociant de notre ville arrivait de Paris, lorsqu'il fut 

entouré par la foule des nouvellistes, impatients de savoir 

que penser des sinistres rumeurs qu'on répand en province 

sur l'état de la capitale. 

— Est-il vrai que l'on marque d'une croix,rouge les mai-

sons des banquiers ? 

— Oui, répondait le voyageur, joyeux amateur de puffs 

et de canards. 

— Qu'on prêche la guillotine , le viol, le pillage? 

— Oui. 

— Que Bernard ait demandé 500 mille têtes? 

— Un million. 

— Que Caussidière soit à Paris ? 

— Non-seulement Caussidière, mais Louis Blanc. J'ai 

dîné avec eux librement, chez un commissaire de police. 

A ce dernier trait, l'essaim des alarmistes s'effarouche , il 

s'épand sur la ville, quelques-uns d'entre eux s'abattent dans 

les bureaux du Salut Public, qui taille sa grosse plume et se 

fâche tout rouge contre la police parisienne, et menace Ca-

vaignac de sa colère si l'on n'arrête pas Louis Blanc dans les 

48 heures. 

Puis vient le Courrier de Lyon, qui ramasse la balle au 

bond, en fait un entre-filet, et s'écrie avec douleur : 

Ou allons-nous? L. Blanc a dîné à Paris ! ! 

Et voilà comme on écrit l'histoire. 

Nous lisons, du reste, dans le Salut Public d'hier, un ar-

ticle dans lequel il déclare désirer avoir été induit en erreur. 

Bien qu'anonymes, nous croyons les renseignements que 

nous donnons pius haut parfaitement vrais et entourés, pour 

nous, de garanties suffisantes. 

Nous ajouterons même que le voyageur a cru devoir dé-

mentir lui-même, dans le lieu où il les avait tenus, les propos 

qui ont été colportés dans la ville sous sa responsabilité. 
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— Avant-hier, dit-on, un club de la rue Saron était l 

par autorité de police, et le président, irrité et chassé de, 

local, haranguait en plein air la foule de ses auditeurs 

La police alla chercher la garde et un conflit aurait re 

être eu lieu sans la prudence du sergent qui, voyantquet 

se passerait en discours, fit demi-tour à gauche avec son °
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loton, et laissa l'éloquence du clubiste se perdre bientôt rl^" 

le désert. ns 

Avis à ceux qui font du zèle maladroit! 

— Un certain nombre de citoyens de Mâcon sont allés 

offrir à M. de Lamartine, à sa terre de Montceau, un drapeau 

tricolore sur lequel est brodé le mot constance. 

L'illustre poète a remercié ses concitoyens en ces termes • 

« Je m'envelopperai de ce drapeau comme d'une égide 

contre les injustices et les ingratitudes de ceux qui ne me 

connaissent pas aussi bien que vous. » 

M. de Lamartine a eu en outre le bon goût de faire ajour-

ner la proposition qu'on lui faisait d'un banquet politique, 

Il n'a pas voulu que cette solennité eût l'air d'une réplique à 

un banquet récent quia eu lieu à Màcon, et dans lequel, 

comme il l'a dit, se sont produites quelques paroles excessi-

ves el quelques doctrines blâmables, qui n'ont pas besoin 

d'autre réfutation que le bon sens, le bon esprit et le bon 

ordre. 

— Le cours de littérature de M. de Laprade s'ouvrira de-

main mardi, à une heure. Tous ceux qui aiment l'éloquence 

ornée de toutes les grâces du langage , s'empresseront d'j 

assister. D'ailleurs , le souvenir des leçons de l'an dernier 

recommande suffisamment celles de cette année. Onretrome 

toujours le poète dans le professeur , et le philosophe dans 

le critique. M. de Laprade crée en analysant. Mérite fort 

rare aujourd'hui où le professeur vise plus à sa personnalité 

qu'à faire ressortir les œuvres qu'il étudie. M. de Laprade 

s'associe aux génies de notre nation quand il en démontre la 

parenté providentielle , et il grandit à mesure qu'il expose 

leur haute mission dans la réalisation du progrès de l'esprit 

humain. 

— Dans la nuit de samedi à dimanche, une trentaine de 

eunes gens ont fait quelque tapage, rue Jacquard, à la 

uroix-Rousse. Ils ont crié : A bas la République! Vive h 

République rouge ! 

Ils se sont transportés vers un arbre de liberté, et ont 

irisé sa clôture. Non contents de cela, ils se sont rendus 

levant la boutique de M. Perret, épicier, rue l'acquard, ont 

sin s'est échappé du couvent où il avait prononcé ses vœux , 
pour aller commettre, à quelques lieues plus loin,deux nou-
veaux meurtres sur la personne de deux voyageurs qui vou-
laient souper avec lui dans une auberge. Les poursuites fai-
tes pour l'atteindre avaient jusqu'à présent été inutiles, car 
on ne connaît ni sa famille, ni son nom. Ce secret, connu 
de notre prieur seul, est enterré avec lui dans la tombe. 

— Tout ceci est étrange, dit l'homme vêtu en corrégidor; 
mais je ne puis en douter, celui que vous appelez le frère Lu-
picin n'est autre que le fameux brigand des montagnes noi-
res, l'un des plus terribles chefs des révoltés Catalans. Il y a 
trois mois à peine qu'il s'emparait, dans le royaume de Va-
lence, de la ville de Murviédro, autrefois Sagonte, et dont j'ai 
l'honneur d'être corrégidor. Sans une rançon de dix mille pi-
stoles qu'il nous obligea de lui compter, cet autre Annibal 
n'eût fait de notre ville qu'un monceau de pierres, et nous 
ptî t tous passés au fil de l'épée. Sa vue m'a trop frappé alors 

our que je puisse jamais l'onblier, et maintenant encore je 
ne puis m'empêcher de trembler en le considérant. 

Cependant la foule qui s'était rassemblé» autour des deux 
interlocuteurs, avait prêté la plus grande attention à leurs 
paroles. Quand le corrégidor eut fini de parler, une extrême 
agitation s'éleva parmi ceux qui venaient de l'entendre lui 
et le moine chartreux, dont les uns redisaient aux autres les 

paroles. 
— Ainsi, disaienteeux-ci, ce prétendu grand seigneur était 

tout à la fois un apostat, un assassin et un brigand. 
— Nous ne nous étonnons plus, disaient ceux-là, s'il prodi-

guait à pleines mains l'argent par Madrid. Il battait monnaie 
sur le des des fidèles Espagnols. 

— L'infâme rebelle ! il faut le livrer à la justice du roi! 
— Non, c'est au tribunal du saint-office qu'il faut traîner 

cet apostat parricide et sacrilège! 
— Eh ! qu'avons-nous besoin de la justice du roi et de celle 

de l'inquisition? s'écria un homme du peuple, à l'air farou-
che- Castillans, rendons-lui justice nous-mêmes ; allons sur-

prendre le brigand dans son château d'El Pardo, au milieu 
des fleurs de la fête et dans les bras de sa jeune épousée. 

— Oui ! oui ! répétèrent les mille voix de la multitude : Au 
château d'El Pardo! au château d'El Pardo ! 

Et toute cette foule irritée commençait à s'ébranler, lors-
que, me jetant au-devant d'elle, je tentai de lui persuader 
que tu n'étais ni un moine apostat, ni un chef de brigands, 
mais un noble et loyal seigneur, ainsi que tu le paraissais. 
Efforts inutiles! autant eût valu opposer une paille à un tor-
rent, qu'une faible jeune fille à cette tourbe de Castillans fa-
natisés. 

— Ne voyez-vous pas , s'écrièrent alors quelques femmes 
en furie, ne voyez-vous pas au costume de cette fille, qu'elle 
est elle-même une Catalane T ce sera sans doute une des maî-
tresses du brigand. 

Des cris de mort s'élevèrent aussitôt de toutes parts, et 
mille couteaux étaient déjà tirés autour de moi, lorsque fai-
sant briller la pointe de mon poignard, et me jetant lête 
baissée au milieu de mes assassins, je parvins à me frayer 
un passage et à leur échapper. Grâce à la légèreté de mes 
pieds de Catalane, j'ai laissé bien derrière moi tous ces éner-
vés Castillans, et c'est ainsi, mon frère, que j'ai pu arriver à 
temps pour te prévenir du danger. Ceux de nos braves com-
pagnons, qui nous ont suivis ici, au nombre de douze, ont 
aussi été avertis par moi ; ils s'arment, et au premier signal 
ils renverseront tout pour arriver à toi. 

Ici Ninetta s'interrompit, comme si elle n'avait plus eu la 
force de parler; sa figure se couvrit d'une extrême pâleur; 
elle chancela et allait tomber, lorsque je la reçus dans mes 
bras. 

— C'est étonnant, dit-elle, comme cette course m'a affai-
blie. 

Mais hélas ! ce n'était point là la véritable cause du malaise 
qu'elle éprouvait. En jetant les yeux sur ses vêtements , j'y 
remarquai plusieurs déchirures qui semblaient avoir été fai-

tes à coups de couteaux, et dont l'une s'ouvrant un peu au-

dessous du sein, à l'endroit où se trouve le cœur, rue ht 
craindre que cette généreuse enfant n'eût été blessée grave-
ment, en voulant arrêter la foule qui demandait ma fflor» 

Mes soupçons à cet égard n'étaient que trop fondes; ca 
en voyant que Ninetta , de plus en plus affaiblie ,
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rait que difficilement, je pris son poignard et m'empress 
de trancher les lacets de son corsage. Mais à peine sa p 
trine fut-elle à découvert que je m'aperçus qu'elle eu 
teinte de sang. A cette vue je fus saisi d'une si douloureu^ 
surprise, que voulant appeler du secours , les paroins -
pirèrent dans ma bouche. Ninetta, devinant mon }Ilte",'j 
eut encore assez de force pour me dired'une voix c • 

— Tout secours est inutile... je suis blessée , la , ^".^ 
t-elle en me montrant son cœur. Je n'avais point a à 

senti ma blessure, continua-t-elle , car je ne Pensa,\ l
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te secourir. .
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Puis, après un instant de repos, elle reprit d une y 
plus en plus affaiblie, en me montrant son poignara - ^ 

— Quand la Catalogne sera libre, frère, dépose ce po<ë
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en mémoire de moi, sur le petit autel de loratou 
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un instant plus forte, s'écria, en nie fixant avec 

demi éteints : 
— Une goutte d'eau! j'ai soif. .
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itres de son magasin, en criant : A la lanterne! 

^ ^ 'ivant-hier, dans le milieu de. la journée, un rnalheu-

"~~ ouvrier maçon qui travaillait au 3e éiage d'une maison 

rlie
 du Chapitre-d'Àinay, est tombé dans la cour et 

fendu le crâne. On a relevé ce malheureux dans un 

désespéré et on l'a transporté à l'hôpital. 

Suite et fin de la séance du 16 novembre. 

cfcambre, continuant la discussion du budget rectifié 

?8f8 a décidé que le traitement de l'archevêque de Paris 

^ it maintenu au chiffre de 40,000 fr. Les chapitres 2, 5, i 
Sfuivants du budget, ont été adoptés. 

Correspondance particulière de LA LIBERTÉ. 

Clouée du 17 novembre. — Présidence du citoyen A. MARRAST. 

la chambre adopte deux décrets relatifs aux chemins de 

r
 de Montereau, Troyes et de la Teste. 

I a discussi011 est reprise sur le budget. 
II est adopté jusqu'au chapitre XV avec des économies in-

signifiantes. . . . 
la monotonie delà discussion n est interrompue que par 

n
e scène violente entre le citoyen Luneau et le citoyen 

Astaix, qn< se fa'1- rappeler à l'ordre pour avoir accusé le re-
ssentant jig i
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en
dée d'être un mouchard. — Interruption 

Li amène de longues et confuses explications sur le banquet 

[j
e
 Toulouse. 

.COURRIER Dîî IITII. 

Séance du 18 novembre. 

L'Assemblée continue la discussion du budget, et adopte 

successivement les chapitres XVI et XVII, relatifs au traite-

ment des sous-préfels, qui sont maintenus à 6,000, 4,000 et 

5,000 fr. 
L'Assemblée fixe ensuite à 18,090 le nombre des colons al-

gériens, et reprend la discussion du budget. 

La séance continue. 
i — — — i i 

E»AMI§, 48 novcmlire 
Correspondance} particulières de LA LIBERTÉ. 

Une association qui compte déjà dans son sein un grand 

ombre de représentants, la plupart des maires de Paris, des 

lembres du conseil municipal, des colonels et des chefs de 

ataillon de la garde nationale, de la garde mobile et de la 

arde républicaine, des citoyens distingués dans les lettres, 

s sciences, les arts, l'industrie, et enfin les travailleurs de 

mtes les professions, vient de se former dans le but de 
iunir en un centre commun d'action tous les citoyens fran-

bement dévoués à la République. 

Conciliation pour les personnes , inflexibilité pour les 
rincipes, tel est son drapeau. 

L'association a procédé jeudi soir à l'élection de son bu-
:àu définitif; a été nommé président 1« citoyen Bûchez. 

— Plusieurs membres de l'Assemblée nationale doivent 
lire une proposition ayant pour but de déclarer que tout 

présentant qui, ayant obtenu un congé, resterait éloigné 
e l'Assemblée plus de dix jours après l'expiration de ce 

»ngé, serait considéré comme démissionnaire. 

— Il acte de nouveau question dans le conseil supérieur 

es finances de l'établissement d'un impôt sur les annonces 
es journaux. 

— Un parti puissant se prononce aux Etats Unis pour 

augmentation des tarifs d e douane , afin de protéger le 

ravail national contre les manufactures étrangères. 

Dans un grand nombre de meetings qui ont eu lieu , et 
îotamment à Boston, M. Websten, l'ancien secrétaire d'Etat, 

lest vivement prononcé dans ce sens. Il a invoqué comme 

argument puissant en faveur de son opinion , la prime d'ex-

portation que le gouvernement français vient d'accorder à 

ics fabricants. 

— Un épisode, survenu hier au moment de l'embarcation 

M onzième convoi des colons algériens, a vivement ému l'as-

semblée. Le vieux général Schmitz était sur le bateau, près 

«t son fils, capitaine d'état-major, qui commandait en chef 

!e convoi. Le général de Lamoricière , s'approchant du ca-
pitaine, lui dit : « Vous étiez à Isly, tenez, voilà une croix 

"honneur qui y était. » Et il lui remet la décoration à la-

ine le Je général Cavaignac ajoute le ruban. On peut juger 
e 'a joie du vieux père en voyant son'fils recevoir une ré-

compense depuis longtemps demandée pour lui par ses su-
Prieurs. . 

--Quelques journaux ont annoncé que M. E. Arago, mi-
'stre de France à Berlin , avait reçu de S. M. Prussienne 
"décoration de l'Aigle noir. Ce fait est faux. 
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1UI> lui aussi, feint des craintes ridicules et comme 

Cromvfell ne passe pas deux nuits dans la même chambre. 

O plagiaires ! 
— Le rapport sur la transportation en Algérie des con-; 

damnés de juin propose de fixer à cinq ans, au lieu dedix, le 

temps pendant lequel les transportés seront assujettis au tra-

vail en commun, et à l'expiration duquel la transportation 

cessera de plein droit. 

Le rapport propose en même temps d'étendre aux pères 

et mères des condamnés le droit de les suivre en Algérie, et 

celui d'hériter de leurs droits éventuels en cas de décès. 

— Le club de la candidature napoléonienne, du passage 

Jouffroi, s'étant transporté au manège Fitte, a été envahi 

hier par des membres des clubs démocratiques. Le président 

a voulu refuser la parole à tout individu non-inscrit comme 

membre du club; les opposants ont prétendu que le club 

étant public, ils avaient ie droit de parler. La soirée s'est 

passée dans ces débats incidents, et la réunion a dû se sépa-

rer sans avoir délibéré. 

Voici les détails qu'on nous donne à ce sujet : 

Une discussion très-orageuse a éclaté au sujet de la can-

didature de M. Louis Bonaparte. Un ancien membre du club 

Blanqui a prononcé un long discours en faveur de ce candi-

dat. Dès qu'il a eu terminé, la tribune a été envahie par une 

foule de spectateurs, qui tous voulaient prendre la parole. 

Un jeune ouvrier, nommé Lehman, a réussi à s'y maintenir, 

et il s'est mis à attaquer avec une énergie extraordinaire 

M. Louis Bonaparte. 
Cet ouvrier a aussi été membre du club Blanqui. 

Le désordre et l'agitation sont devenus tels, qu'il a été 

impossible de rétablir le silence. La tribune a subi un véri-

table, siège, et mille cris passionnés se sont croisés dans l'air 

contre M. Louis Bonaparte, contre le général Cavaignac, 

contre M. Ledru-Roliin, contre les candidats de toute sorte. 

Le président a dû lever la séance à dix heures, en déclarant 

que la fermeture du club devenait indispensable. 

— Le journal des idées et des austères penseurs, VEvéne-

ment, conseille à M. Louis Bonaparte de rester ce qu'il a été 

jusqu'ici, fier devant le pays, humble devant ['idée. 

— On assure que M. Astaix a fait demander aujourd'hui, 

à un journal du soir, raison de la phrase suivante : 

« Le chapitre sur les préfets a suscité un de. ees scandales 

qui montrent dans quelle classe d'hommes la représentation 

nationale a été condamnée à se recruter. » 

— Le comité général démocratique vient de transférer son 

siège de la rue d'Isly à la salle Montesquieu. 

Hier, dans cette même salle Montesquieu, le club démo-

cratique et socialiste a eu une séance des plus orageuses. On 

a discuté, au milieu d'un violent tumulte, les chances et les 

droits de MM. Ledru-Rollin et Raspail. L'apologie de Robes-

pierre a été applaudie par la majorité. 

— Nous ne serions pas surpris qu'on reproduisît ces jours-

ci devant l'Assemblée la proposition de passer outre à la con-

fection des lois organiques, sauf la loi électorale. 

—M. de Larochcjacquelcin a renoncé au congé qu'il avait 
obtenu. 

— Le 2 novembre, i! y avait encore 769 représentants 

présents au scrutin ; le 7, on n'en comptait plus que 721 ; le 

8, 594 ; le 11, 582 ; et enfin le 14, on ne trouvait que 495 

voix dans l'urne. 

— Une notabilité d'un des départements du Nord , étant 
venue dernièrement à Paris pour se renseigner auprès de 

ses amis de l'ancienne opinion légitimiste sur le choix à faire 

parmi les candidatures à la présidence de la République , 

s'adressa aussi à un homme d'Etat qui a été plusieurs fois 

ministre sous la dernière monarchie. « Comment un homme 

comme vous , répondit celui-ci , ne voit-il pas que c'est 

Louis Bonaparte qu'il faut nommer., pour arriver à mieux?» 

— Des nouvelles de Berlin reçues aujourd'hui , en date 

du 14 au soir, font pressentir un arrangement des difficul-

tées soulevées par la nomination du ministère Brandebourg. 

On parlait du retrait de l'arrêté qui avait institué ce mi-

nistère. 

— On disait aujourd'hui que le corps diplomatique s'é-

tait ému d'une visite faite par lord Normanby à MM. Louis 

et Jérôme Bonaparte. 

Lord Normanby, interpellé à ce sujet, aurait déclaré qu'il 

s'agissait d'un acte de convenance privée sur lequel il n'avait 

point à s'expliquer. 

La rente a été beaucoup mieux tenue qu'hier, et elle était 

demandée à la fin de la bourse. On disait que le gouverne-

ment devait annoncer officiellement à l'Assemblée nationale 

qu'il était en mesure de réduire de nouveau l'armée de 

50,000 hommes indépendamment des 55,000 hommes dont 

il a déjà été question. Ou ajoutait que le ministre des finan-

ces demanderait positivement le maintien de l'impôt du sel. 
On a fait encore 50,000 fr. d'escompte de 5 % et 2,000 

francs de 5 %• 
La rente 3 0/0, fermée hier à 41 10, a ouvert à 41 ; elle a 1 

varié de 41 à 41 50, elle reste à 41 40 en hausse de 30 c. 1 

La rente 5 0/0, qui était hier à 63 70, a ouvert à 63 75; 

elle a varié de 64 à 63 75, elle ferme à 63 95 en hausse de 1 

25 c. 
— Le nouveau compte r>mdu de la Banque de France, au ! 

9 novembre, ne présente aucune amélioration snr la semaine 

précédente. Le portefeuille de Paris a éprouvé un nouvel i 

échec et a diminué de plus de trois millions, et cette circons- i 

tance n'a rien qui doive nous étonner ; car le crédit est tou-

jours nul dans les opérations commerciales , et le petit nom-

bre de branches do commerce qui avaient eu quelques com-

mandes, sont retombées dans l'inactivité. Il est à craindre 

même qu'elles ne restent dans cet état jusqu'à la fin de l'an-

née, par suite des préoccupations soulevàes par la question 

présidentielle. 

Le portefeuille des départements s'est amélioré de plus de 

quatre millions depuis la semaine dernière, ce qui fait une 

sorte de compensation avec la diminution de celui de Paris. 

Mais l'observation que nous faisions la semaine dernière 

peut encore s'expliquer celte fois. 

Le portefeuille de Paris a eu à subir l'échéance du 15 no-

vembre, qui n'a pu être comprise par les succursales. 

On continue à échanger les billets de banque des anciens 

comptoirs contre des billets de la caisse centrale, ce qui ex-

plique pourquoi la circulation des succursales a diminué, 

tandis que celle de Paris a augmenté, Cependant il y a eu , 

sur la masse des billets en circulation, une augmentation 
réelle de trois millions. 

Le compte courant du trésor attire toujours l'attention 

d'une manière particulière. Il a diminué de 3 millions. Le 

trésor ne possède plus à son crédit que 19,305,538,18. Il 

faut y ajouter les 25 millions qu'il peut encore obtenir de la 
banque avant le 31 décembre. C'est donc en tout une res-

source de 44,305,538 fr. 18 cent, que le trésor possède en-

core pour faire face à toutes ses dépenses jusqu'à la fin de 

l'année. Or, le service des intérêts du 3 0[0 et le payement 

du semestre de l'emprunt dépasse 40 millions; en sorte que 

le chiffre ci-dessus ne suffirait pas si une forte partie des 
paiements devait être déterminée avant la fin de décembre. 

Voiei quels ont été les changements survenus dans le 

compte-rendu comparé avec celui de la semaine dernière : 

L'encaisse de Paris a diminué de 424,907 fr. 55 c. 

L'encaisse des succursales a augmenté de 414,357 » 

Les effets échus à recouvrer ont augmenté 
d« 4,582,47-2 81 

Le portefeuille de Paris a diminué de 5,078,SIS 89 

Le portefeuille des succursales a aug-
menté de 4,194,278 » 

Les avances sur lingots ont augmenté de 624,400 ■> 

Les avances sur effets publics ont dimi-
nué de 625 880 » 

Les avances sur effets publics, dans les 

succursales, ont augmenté de S,000 » 
Les effets en souffrance ont diminué de 518,794 95 

Les effets en souffrances ont diminué , 

dans les succursales, de 148,645 » 

Les billets au porteur ont augmenté à 
Paris de 6,4Î0,0C0 » 

Les billets au porteur ont diminué , dans 

les succursales, de 1,988,480 » 

Les billets à ordre ont diminué de 488,858 13 

Le compte-courant du trésor a diminué 
de 5,275,781 49 

Les comptes-courants divers ont diminué 
de 621,768 51 

Les comptes courants dans les succur-

sales, ont augmenté de 121,640 » 

EXTÉRIEUR. 

f*rBi!«»se. — BERLIN. — ASSEMBLÉE NATIONALE , 

séance du 13 au matin à la maison des Arquebusiers. 

L'affluence est énorme dans les rues, et le peuple frater-

nise avec les troupes qui les traversent. 

L'appel nominal constate la présence de 141 membres. 
Les délibérations commencent vers midi, par la lecture du 

rapport de la commission chargée, avant-hier, de rédiger un 

mémoire contenant les points d'accusation contre le minis-

tère Brandebourg. 

L'Assemblée adopte à une grande majorité la rédaction de 

ce mémoire. 

Le mémoire de l'Assemblée nationale vient d'être envoyé 

au procureur-général Sethe, avec la lettre suivante : 

« M. le procureur-général recevra ci-joint un mémoire 

adopté par l'Assemblée nationale, au sujet des attentats du 

ministère Brandebourg , coupable de haute trahison, afin 

que M. le procureur-général fasse son devoir enconséquence. 

« Ainsi résolu dans la séance d'aujourd'hui de l'Assem-

blée nationale. 

« Berlin, 13 novembre 1848-
« L'Assemblée nationale : le président, d'UNRtJii. » 

La Gazette Nationale annonce qu'une souscription est ou-

verte dans ses bureaux, afin de réunir des fonds pour que 

l'Assemblée nationale puisse continuer ses séances. 

Le comité rhénan des démocrates, siégeant à Cologne, a 

invité, le 14, toutes les sociétés démocratiques de la pro-

vince rhénane à convoquer immédiatement des réunions po-

pulaires dans tous les endroits du voisinage, pour encourager 

la population à refuser les impôts. Il a convoqué en même 
temps un congrès de députés des sociétés, qui se réunira à 

Cologne le 23, pour aviser aux mesures ultérieures à prendre. 

L'ex-président de l'Assemblée nationale a été reçu par le 

roi. On raconte que, dans cette audience, S. M. lui a dit : 

« Je sais que ma couronne est en jeu; néanmoins, je suis 

bien résolu à ne pas céder. » 
Berlin a conservé aujourd'hui le maintien calme des jours 

derniers. Cependant, un jeune homme a été arrêté au mo-

ment où il allait tirer nn coup de pistolet sur une patrouille. 

Vers quatre heures, on a dispersé à la baïonnette quelques 
rassemblements. La maison des arquebusiers a été occupée 

vers le soir par deux bataillons qui n'ont pas éprouve de ré-

sistance. 

fPrnsse. BERLIN , 12 novembre. — Hier, les membres 

de l'Assemblée nationale se sont rendus en cortège à la salle 

de leurs séances. A leur arrivée, ils ont trouvé les portes 

fermées. Alors ils se sont rendus à l'hôtel de Russie, où ils 

ont tenu séance. Le Moniteur prussien du 12 novembre con-

tient une proclamation du roi, adressée au peuple prussien, 

dans laquelle S. M. expose les motifs qui l'ont déterminée à 



transférer la Diète constituante à Brandebourg. 

DERNIÈRES NOUVELLES. 

EPraasse. — L'attitude de l'Assemblée de Berlin, en face 

du conflit qui se prolonge et s'aggrave de jour en jour, est 

pleine de calme et de dignité. Successivement dépossédée des 

divers locaux où die lient ses séances, elle se réunit dans 

d'autres, et poursuit, toujours aussi nombreuse, le cours de 

ses délibérations et de ses protestations contre les mesures 

qu'elle proclame illégales. En même temps, elle se garde de 

pousser les choses à la dernière extrémité, et dans la der-

nière, celle du 14, elle a encore ajourné la proclamation du 

refus de l'impôt. Pourtant il commençait à devenir probable 

qu'elle se résoudrait le lendemain à adopter ce dernier terme 

de la résistance pacifique. 
Dans plusieurs localités, d'ailleurs , le refus d'impôt est 

arrêté, et le décret qui le proclamera ne fera, comme l'a fait 

observer un membre de l'Assemblée, que constater un fait. 

Le pays tout entier s'agite en faveur de ses députés. De 

toutes parts ce sont des adresses, des promesses de concours, 

des offres d'argent. Postdam et Brandebourg même sont au 

nombre des villes qui protestent contre les mesures du gou-

vernement. 
La garde bourgeoise persiste à ne pas livrer ses armes ; le 

peuple reste calme et se borne à saluer les députés d'accla-

mations enthousiastes ; les troupes semblent témoigner de 

l'hésitation. Cependant la cour ne paraît pas vouloir céder. 

Voici la liste des journaux suspendus pendant l'état de 

siège : 
La Réforme, le Zeitunghalle,1a Locomotive, la République, 

les Feuilles du Peuple, la Lampe éternelle, VEmeutier et le 

Cancan. ' 
Autriche. — Les correspondances allemandes n'ont 

pas confirmé la nouvelle de l'incendie de Krcmsier, la ville 

morave où l'empereur a convoqué la diète. 
Saxe. — Leipsig était, le 13 novembre, dans la fer-

mentation la plus vive. On venait d'y apprendre l'exécution 

de Robert Blum, qui élait le représentant de cette ville à 

l'Assemblée de Francfort. 
— On lit dans la Gazette de Cologne du 17 novembre : 

« Le bruit s'est répandu ici, qu'au moment où le roi se 

rendit de Postdam à Sans-Souci, on a tiré sur lui. Le roi n'a 

pas été atteint. La balle a pénétré dans la lanterne de la voi-

ture. » 
iigspagiïe. — CATALOGNE. — On nous écrit des fron-

tières de la Catalogne, le 12 et le 1 3 : 
« Le bruit courait à Barcelonne, dans la journée du 11, 

qu'une rencontre des plus sérieuses avait eu lieu aux envi-

rons de Cubells, ville de. 1,200 âmes, à dix heures de marche 

de Lérida et à une trentaine de Barcelonne, entre le général 

Lersundi, l'un des lieutenants les plus distingués du général 

Cordova, et Cabrera. Ce dernier, atteint à l'improviste, au-

rait perdu, assure-t-on, une quarantaine d'hommes tués, et 

plus de 200 des siens auraient été faits prisonniers. 
« Si la nouvelle est vraie, on peut considérer cette aciion 

comme la plus importante de celles qui ont eu lieu en Cata-

logne depuis la dernière guerre civile. 
« Les sous-officiers et soldats du détachement fait prison-

nier à Cabra viennent d'arriver à Walls. Le ehef montémo-

linistc Masgoret a tenu dans cette occasion une conduite qui 

l'honore. A peu de distance de Cabra, il a fait former les pri- i 

sonniers en bataille, et a engagé les hommes qui voudraient 

prendre parti pour Charles VI à sortir des rangs et à faire 

trois pas en avant. 

a Personne n'ayant bougé, Masgoret a paru approuver du 

geste le dévouaient de ces militaires , leur a fait distribuer 

quelque argent, et a ordonné leur mise en liberté. Quant à 

l'officier commandant, assez grièvement blessé, la mémo 

proposition lui fut faite un peu plus loin , et, sur son refus 

énergique, il a été également mis en liberté. » 

« L'importante ville de Sitjes, qui compte près de 6,000 
âmes, et qui n'est qu'à huit heures de marche de Barcelonne, 

est dans la consternation. Une bande montémolinisle j est 

entrée de nuit, le 8, et y a enlevé dans deux maisons, où elles 

se trouvaient réunies, une douzaine de personnes, pour la 

rançon desquelles elle demande 5 à 600 quadruples. Cette 

bande était commandée, assure-t-on, par Masgoret. Il y a 

très-peu de temps cependant que la ville de Sitjes a payé aux 

montémolinistes la contribution qu'ils lui avaient imposée. 

« En somme, l'insurrection montcmoliniste ne fait pas de 

grands progrès ; mais elle se maintient devant une armée for-

midable. Le courrier de Barcclonno à Madrid et vice versâ et 

presque tous les autres n'arrivent plus à destination que par 

hasard. Celui de Barceionne en France parait le plus respecté 

jusqu'à présent. » (International.) 

ItaSïs. —NAPLES, 31 octobre. —L'agitation esta son 

comble. Un avis placardé sur le coin d'une rue, et signé par 

des ouvriers, prouve qu'un mouvement n'est pas éloigné. 

Des troubles ont eu lieu à Teramo ; quclqu3s ouvriers 

chantaient un hymne patriotique, lorsqu'un d'eux fut arrêté 

par le commandant suisse. Une rixe s'est élevée alors, et les 

gendarmes ont couru à la baïonnette sur les curieux; maisle 

prisonnier a été relâché. 

Les autorités ont demand:- par voie télégraphique de l'ar-

tillerie et un renfort de troupes qui sont arrivées, lorsque la 

tranquillité était rétablie. De nombreuses arrestations ont été 

cependant opérées, et le général Landi a ordonné que 400 
hommes de la garde nationale remissent leurs fusils, ce qu'ils 

ont dû exécuter dans la crainte du saccage. 

Ces désordres et ces rigueurs ont été provoqués par les 

autorités, c'est à-dire par le procureur-général, le président 

et quelques riches rétrogrades. 

D'un autre côté, VEpoca, de Rome, donne la nouvelle de 

la mise en état de siège par suite des troubles graves qui se-

raient survenus dans les provinces, et particulièrement dans 

]a Calabre et la Pouille. 

Le rire est devenu assez rare en France pour qu'on sai-

sisse avec empressement l'occasion de se dérider à peu de 

frais ; c'est à ce titre que se recommande nn des plus amu-

sants et des plus spirituels journaux de la capitale , LA 

SILHOUETTE , dont cinq ans de succès ont affermi et 

légitimé l'existence. Rédigée par l'élite des gens d'esprit de 

la presse parisienne , LA SILHOUETTE joint , à un texte 

empreint de la satire la plus mordante et du plus piquant à 

propos , des caricatures pétillantes de gaîlô, d'humeur et de 

malice , et qui justifient pleinement son dernier titre d'Iltas-

tralion pour rire. Ce journal publie une livraison égale à 

deux numéros du Charivari tous les dimanches , et six cents 

vignettes par an , pour le prix fabuleux de 6 fr. (2 fr. en 

sus pour la province). Voir aux annonces. 

La vogue immense que s'est acquise en „» , 
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Actions do la banque, 1320 ». 

CHEMINS 

Paris à Orléans. ... 367 30 

Paris à Rouen 317 50 

Rouen au Hâvre. . . » » 

Paris à Strasbourg. . 323 » 

Paris à Lyon 333 » 

Avignon à Marseille. 137 30 

Versailles, rive droite. » » 

ld. rivegauche. 98 25 

Bàle à Strasbourg. . 75 » 

Saint-Germain. ... » » 

Orléans-Bordeaux. . 362 50 
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Un»«. Six moi». trait mois. Un mol», 
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Le Directeur-Gérant, JACCOTTET. 
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EN VENTE A LA LIBRAIRIE THÉÂTRALE 

©s HUPEUÏtl?!1 fils, 
Rue de la République, 9, à l'Angle de la rue 

François Dauphin. 

COliOîCî'fflOro complète de pièces de théâ-

tre, publiées dans la Bibliothèque drama-

tique , le Magasin théâtral, la France dra-

matique, le Répertoire dramatique, etc. 

On y trouve un grand choix de livres clas-

siques, histoires, voyages, mémoires, nous 

velles, romans, Guides, Cartes et Plans, 

Cabinet d'abonnement à la lecture des 

mieux assortis. 

Office spécial 
POUR LA 

NÉGOCIATION DES IMMEUBLES. 

PïiACEMEIÏT DE FOXOS. 

La prepriélé immobilière est la base du 

crédit et de la fortune. Seule, elle olfre des 

garanties positives; seule, elle a résisté et ré-

sistera toujours à toutes les perturbations. 

Capitalistes, pères de famille, songez aux dures 

leçons du passé. Le trompeur mirage des 

opérations aléatoires a fait assez de ruines. 

ÀiTêlez;en le cours, vous vous éviterez d'a-

mers regrets. 

Pour acquérir, vendre ou échanger tous 

mmeubles, s'adresser rue de l'Arbre-Sec, 15, 

iu 1er, à M. Damour, directeur de l'office. 

à VIO Le seul et véritable SAVOX CULAISE 

Allô, propre à dégraisser la laine etla soie, 

qui est livré au p'ublic au prix de 20 c. les 

500 grammes,se trouve cluz l'inventeur rue 

de la Cage, 10 (magasin de laines au Mou-

ton-Blanc). Le public est prévenu que tout 

savon qui n'est pas marqué Savon glaise 
F. L. est une contrefaçon. 

CONSTIPATION DÉTRUITE 
ainsi que les glaires et les vents, par les bon-

bons rafraîchissants de RUVKJSKAV , sans 

l'aide de lavements ni d'aucune espèce de 

médicaments. A Paris, rue Richelieu, 66.— 

Dépôt à Lyon, chez M. VEIIW.T, pharma-

cien, place des Terreaux. 

PHARMACIE DE PH. QUET, 
à Ii«on, 

Rue de la Préfecture, n. 5. 

Maison de eonfiance pour la bonne prépa-

ration des remèdes employés pour la guéri-

son des maladies secrètes, dartres, syphilis. 

Dépôt des Capsules au Baume de Co-

paliu par, sans odeur ni saveur, contre les 

écoulements récents ou anciens. 

Injection astreingente d'un effet as-

suré dans les cas chroniques qui auraient 

résisté à tout autre remède. 

Snspcnsolr élastique indispensable à 

ceux qui montent à cheval ou qui font des 

exercices. 

SPECIALITES DE SIROPS COMPOSÉS. 

Pharmacie du Nègre, rue Dubois, n° S. 

F. ABBAI. 
1MIAHMA1IK*. 

Sirop de salsepareille concentré. 

— de Larrey, avec et sans addition. 

— dépuratif anii-darlreux. 

— d'escargots et pâte. 

— anti-scrofuleux. 

Se vendent par bouteilles, 1[2 et 

Injection anti-gonorrhéique, H f. le flacon. 

ELIXIR TONI PURGATIT 
BK RHUBARBK COMPOSÉ, 

Contre les glaires, la bile, et en général 

toutes les maladies occasionnées par les 

humeurs: pituite, asthme, constipation, 

aigreur, perte d'appétit, digestions pé-

nibles , ' pertes blanches, affections goû-

teuses et rhumatismales, scrofules; il pu-

rifie le sang, rétablit les forces et donne 

de la vigueur ; il convient à tous les âges 

et à tous les tempéraments. 

PRIX 3 FRANCS LE FLACON. 

Chez M. CAMUSET, pharmacien, à Lyon, 

plaee des Carmes, 14, vis-à-vis de l'hôtel 
du Parc. 

LYON.—1MPRIMEHIE DE MOUG1N-RUSANB. 

Hue Centrale. 
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^.<CÏS^^ A Ta trouve des modèles de 
Uil perruques et toupets, 

nouveau système chez lm-
venteur, qui ne s'occupe 

uniquement que de la con-

fection des ouvrages enene-

veux, M. Vtiiu» ,
 c

?
l îeu

J' 
un des premiers artistes « 

France pour la confection 

des ouvrages de ce .genre, 
A.. n„rt Roi, notei 

i""*-~ 
de l'Europe. 

l'ur Brevet d"in vent son (sau» s» 

du gouvernement), 

EAU DU PHENIX, 

ADJOINTE A LA POMMADE DD 

Seuleet unique découverte, întau-' ij.
 )a 

faire disparaître les pellicules, an „ 

chute des cheveux, et les à ̂  
moins d'un mois. On donne 800 iraii Ap. 

donnera autant de preuves d
 el

"
cdt

rem
iers 

prouvée et recommandée par ie» v 
docteurs et chimistes. ;

 se
 suc-

La grande vogue et les éloges qu . 

cèdent et s'accroissent tous le» J0«
R
 •

P 

vent l'efficacité de ces deux tondue
 fu

. 

Dépôt général chez Berle , coiltei F „, 

meurbreveté.place des Terreaux,!' 

Il fait des envois dans tous les pa) 

L
, jp. . w T minérale acidulé de la source AXDBB a Mt-Calmler, supérieure à celle des sources déjà connues y remplace avec avan. 

Hi \ I *
a

»°
 Ie

*
 eanx <le

 *
eIt

* naturelles ou factices (Rapport de l'Académie), se venu a Lyon, *© c. la bouteille, et 3 lr. 50 c. par panier ANDRE \^ 
fiir&U de «O bouteilles. Cette boisson naturelle, agréable, salutaire, d'un usage gênerai et Journalier, est moins cuèreu

 ET
 p 

«ne l'eau fabriquée, magnésienne et bi carbonatée, elle neutralise le» eflets pernicieux de nos eaux potables sélctlnenscs» *\ *v ie 

aépàt central U lyom, «lèse de la (Société, chea As»»« ««.propriétaire administrateur, place des Céle«t!na, «. (L. wn M
 P

.i. ISCHW,,I
H

 «
F

,
a

i t. mtmi prii.) VV^J-^ 

18 novembre f848. 

Quatre canaux, 818 ». 

Rentes de Naples, » ». 

Dette active d'Espagne, ». 

Emprunt romain, 63 ». 

Oblig.piécsontaise, 8îo ». 

BE FER. 

Orléans-Vierzon ... 212 80 

Montereau à Troyes. » » 

N°r.d- • • 837 80 
Amiens-Boulogne.. . », 

Tours à Nantes. ... 310 » 

Dieppe -, » , 

Bardeaux à Cette. . . » » 

Lyon à Avignon. . . > » 
Centre , » , 

Paris à Sceaux .... , , 
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